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L I lR CA T DES CT[MU PA RSIA
JOURNAL DES FAMILLES.

P:rnIinant le 1er et le 15 do cl&qle utois,
par liv.enison de l' pa;ges.

SOMMAIRE .- Al1locuton prononcée par Sa Sainteté au Con-
sistoire du 25 septembre.- Chronique. - Ducis ou la
rÙCOCiliLtiOU, (soita et fin).-- Le chemin du bonheur,
(euite).-Un succès de larmxes.-Florian, ou bienfait et
reconrnissance.

Allocution du Souverainî Pontifre au Con-
sistoire lu 25 Septembre. (1)

\Tènérables Frères,

Parmi les machinations et les trames sans nom-
bre à l'aide desquelles les ennemis du nom chré-
tien ont osé attaquer l'Église de Dieu et chercher,
en vain, il est vrai, à labattre et à l'anéantir, il
faut compter sans aucun doute, Vénérables Frères,
cette association perverse qu'on appelle vulgaire-
ment frcnc-ançonneic et qui, maintenue d'abord
dans l'obscurité et dans les ténèbres, en est sortie

au détriment commun de la religion et de la so-
ciété. Nos prédùcesseurs les Pontifes Romains

eurent à peine découvert les menées et les ruses

de cette association, que, fidèles à leur devoir pas-
toral, ils estimèrent devoir sans retard réprimer par
leur autorité, percer et abattre comme d'un javelot
une secte qui respire le crime et qui trame des
attentats contre la religion et la chose publique.
Notre prédécesseur, Clément XI, la proscrivit et la
réprouva par ses lettres apostoliques, détourna les

fidèles non seulement d'y entrer, mais de la son-

tenir et de la favoriser par quelque moyen que ce
soit, sous peine d'escommunicatiol encourue par
le fait même et réservée au Souverain Pontife.
Benoit XIV confirma par une constitution cette
sentence si juste et si légitime, et ne cessa d'ex-
horter les grands princes catholiques à abattre cette
secte perverse et à repousser le danger commun te
toutes leurs forces et à l'aide de tous leurs efforts.

E t plût à Dieu que ces princes eussent écouté No-
tre prédécesseur ! plût à Dieu qu'ils n'eussent pas
agi si mollement dans une afflire de cette impor-
tance ! nous n'aurions certainement jamais eu à

(1) Traduction empruatée aha Correspondance~de Rome.

Pour Abonmenwntnt et. prime, un An 81.00.
Estretaix at 3ronitrtni, 10, Rne St. Vincenit

déplorer, nous et nos pères, tant de révoltes et de

guerres qui ont embrasé l'Europe entière, tant de
maux qui ont affligé et affligent encore l'Eglise !
La fureur des méchants ne s'étant point apaisée,
Notre prédécesseur, Pie VI, anathématisa la secte
récente des Carbonari, répandue de toutes parts, en
Italie surtout ; et Léon XII, enflammé d'une égale
ardeur pour le bien des âmes, condamna par ses
lettres apostoliques et interdit aux fidèles, sous la
peine tròs-grave de lPexcomniunication, les sociétés
secrètes qne nous venons de nommer et toutes
celles, quel que soit leur nom, qui conspireraient
contre lEglise et contre le pouvoir civil. Cepen-
dant, ces efforts du Saint-Siège n'eurent pas le
résultat qu'on pouvait en attendre. Non-seulement
la fanc-maç~onneri n'a jamais ét6 ni domptée ni ré-
frénée, mais elle a pris une extension telle qu'elle
fonctionne impunément et lève audacieusement la

.tète dans toutes les contrées, en ces temps si diffi-
ciles. Nous croyons devoir attribuer en grande
partie cette diffusion à l'ignorance avec laquelle la
plupart, ne connaissant peut-être pas les projets
iniques qui se trament dans ces assemblées clan-
destines, regardent faussement la société eni ques-
tion comme une institution uniquement fondée
pour secourir les hommes et soulager leurs misères,
et s'imaginent qu'il n'y a rien à craindre d'elle
pour P'Eglise de Dieu. Or, qui ne comprend cot-
bien cette opinion est éloignée de la vérité ! Quel
est le but que se propose cet assemblage d'hommes
appartenant à toutes sortes de religions et de
croyances? Pourquoi ces conventicules secrets, ce
serment si rigoureux de ne jamais rien révéler de
ce qui concerne la secte, prêté par ceux qui y sont
initiés? Pourquoi se vouent-ils à des châtiments
d'une atrocité inouïe dans le cas où ils enfrein-
draient la foi jurée ? Il faut. bien que cette associa-
tion soit impie et criminelle, puisqu'elle redoute si
fort la lumière du grand jour ; car, ainsi que l'a
écrit l'Apôtre, celui qui commet le mal liait la lu-
mière. Combien ne diffèrent-elles pas de celle-là
les pieuses associations de fidèles qui fleurissent
dans P'Eglise catholique î TI n'y a en elles rien de
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caché., rien de secret; leurs statuts sont connus de
tous ; leurs Suvres d charité, pratiquées selon la
doctrine de l'Evangile le sont également. Ce-

pendant, ces associations catholiques si salutaires,
si propres à exciter la piété et à soulager les pau-
vres, sont attaquées en quelques pays, et ce n'est
pas sans douleur que nous les'voyons même abolir.
ait moment où l'on favoris3, où l'on tolère tout au
moins la ténébreuse association maçn07ic si les-
tile à P'Eglise de Dieu, si dangereuse pour la sécu-
rité des royaumes. Nous voyons avec une amère
douleur, Vénérables Frères, quelques hommes que
leur mission et leur devoir devraient rendre très-
actifs en matière si grave, se montrer mous et
presque endormis lorsqu'il s'agit de réprouver cette
secte selon les constitutions de Nos prédécesseurs.
Si ces hommes opinent que les constitutions pu-
bliées sous peine d'anathème contre les sociétés
secrètes, contre le-trs adhérents et leurs fauteurs,
iiýont aucune force de loi dans les pays où ces
sectes sont tolérées par l'autorité civile, ils se trom-
pent, certes, grandement; Nous avons condamné
ailleurs cette opinion coupable, comme vous le
savez, Vénérables Frères, et Nous la réprouvons et
condamnons de nouveau aujourd'hui. Est-ce que,
en effet, le pouvoir suprême de paître et de gou-
verner le troupeau tout entier du Seigneur, que les
Pontifes Romains ont reçu du Christ dans la per-
sonne du bienheureux Pierre ; est-ce que la juri-
diction suprême qu'ils doivent en conséquence ex-
ercer dans l'Eglise dépendent de l'autorité civile
on peuvent ètre en quelque manière limités ou
restreints par elle? C'est pourquoi, de peur que les
jeunes gens ne soient trompés, et qu'on ne tire de
Notre silence quelque occasion de protéger ler
reur, Nous avons résolu d'élever Notre voix apos-
tolique, Vénérables Frères ; confirmant dans votre
assemblée les susdites constitutions de Nos prédé-
cesseurs, Nous réprouvons et condamnons de toute
Notre Autorité Apostolique et Nous voulons que
tous les fidèles, quels que soient leur condition,
leur rang et leur patrie, tiennent pour, réprouvées
et condamnées par Nous, sous les peines contenues
dans les constitutions de Nos prédécesseurs, lafratne-

maçonnieirie et les autres sociétés dt nêmme genre qui
se propagent de jour en jour sous des apparences
diverses et qui conspirent ouvertement ou clandes-
tinement contre PEglise ou contre les pouvoirs
légitimes. Il Nous reste maintenant, dans Notre
amour de père, à avertir les fidèles qui se seraient
par hasard affiliés à ces sectes, à les presser à reve-
nir à de meilleurs conseils et de fair ces réunions
et ces assemblées funestes, de peur qu'ils ne tom-
bent dans le gouffire de la perdition éternelle i quant

aux autres fidèles, dans la sollicitude dont Nons
sotmes animés pour le bien des âmies, Nous les ex-
lortons instaunment à se tenir en garde contre la pa-
role trompeuse des sectaires, qui, se couvrant d'une
certaine apparence d'honnet, sont dévorés ie
haine contre la religion du Christ et contre les
pouvoirs légitimes, et n'ont d'aut res vues et iautre
but que la ruine de tout droit divin on humain.
Qu'ils sachent que ces sectaires sont comme les
loups recouverts de peau de brebis que le Christ
nous annonce devoir venir pour la perte du tron-
peau; qu'ils sachent que ces hommes sont du
nombre de ceux dont la fréquentation et le coin-
nerec nous sont interdits par l'Apôtre, au point
qu'il prescrit à bon droit de ne pas les saluer. Fosse
le Dieu riche en miséricorde, à qui nous adressons
tous nos prières, que, par sa grâce, les isensés re-
reviennent au bon sens, et les égarés, dans la voie
de la justice; fasse ce Dieu que, li fureur des
honmes iniques qui trament des projets impies et
criminels dans leurs assemblées étant réprimée,
P'Eglise et la société humaine trouvent quelque sou-
lageient à des maux si nombreux et si invétérés.
Et afin que ce vou que Nous formons soit exaucé,
recourons à l'intercession auprès du Dieu très-
clément, de la Très-Sainte Vierge sa mère, imma-
culée lés son origine et à qui il a été donné
décraser les ennemis de PEglise et les faussetés
des erreurs; implorons aussi le patronage des bien-
heureux Apôtres Pierre et Paul, dont le sang glo-
rieux a consacré cette Noble Ville. Nous avons la
confiance d'obtenir plus aisóment par leur secours
et leur protection, ce que Nous demandons à la
bouté divine.

CilRONIQUE.
SOM3EUIRE.-Second volume de 'Hlistoire de la Colonie frn-

çaise en Canada, par M. Faillon.-L'élection de Wentworth-
Nord.-Procès des individus qui ont tentó d'enlever M.
Saunders.-lat franc-maçonnerie.-Gorrespondane diilo-

ique.-Retour de Sir Frederick Willian. et. du liente-
nant-gouverneur Gordon.-Cntastrophe à New-York.--
Mort de Lord Pahnerston.-Nouvelles étrangères.

Le second volume de lIfistoire dc la Colos ic

fran çaise ent Canada, par M. l'abbé Faillon est ar-
rivé à Montréal. Nous n'avons pas en le temps le
lire en entier, et encore moins d'étudier comme il
mérite de l'tre, ce second volume, mais nous an-
nonçons son arrivée comme une bonne nouvelle
pour les bibliophiles et ceux qui s'occupent con-
sciencieusement de recherches historiques. On
sait que l'auteur procède toujours à la façon des
bons historiens, indiquant à la marge ou au bas
des pages les sources auxquelles il puise, afin que
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plon puisse y recourir à discrétion pour vérifier les
faits qu'il rapporte. Il ne laisse aux lecteurs que
la liberté des jugements à porter sur ces faits et
des conséquences qu'il est juste d'en tirer. On peut
ne pas tonjouis tomber d'accord avec lui, mais

jamais on ne petit se méprendre sur la pensée ou
les jugeients de M. Faillon ; car il possède au
suprême degré la clarté du style, et l'art d'enchaî-
ner ses récits si bien qu'on le suit avec avidité
dans les choses mme les plus andes.

M. Faillon fait ressortir de main de maître les
grandes figures de notre histoire primitive, les
héros de la civilisation, les pionniers dlu christia-
nismne sur le sol canadien. Après l'avoir lu, nous
soines pénétrês d'admiration pour ces grands
honmnes et nous désirerions voir partout des monu-
rnents destinés à perpétuer leur souvenir. Péné-
trée de cette pensée, la direction de l'Lcho croit
faire plaisir à ses aboanès en leur annonçant qu'a-
vec le prochain tinunèro, ils recevront, pour 3e prime,
un umgniigne portrait de Jaeques-Cartier, Alais
pour avoir -droit à cette prime, il faut avoir payé
son abonnement. Nous espérons donc que ceux
qui ont négligé ce devoir jusqu'aujourd'hui 'ac-
conpliront durant cette quinzaine. En effet, quelle
est la famille canadienne qui ne voudrait pas avoir
le portrait de Jacques-Cartier? Aurions-nous ici
moins de vénération pour les découvreurs, les fon-
dateurs et les sauveurs de notre patrie, que n'en ont
nos voisins pour les fonlîLteurs de leur république ?
Dans les Etats-Unis, vous ne pouvez entrer dans
un steamboat, dans un hôtel, dans une résidence
quelconque-que ce soit un riche édifice ou une
pauvre chautimière-sans apercevoir quelque part
le portrait ou la statue de l'immortel Washington.
Ce culte, cet hommage rendu aux ancêtres est
grand, beau, noble et digne de toutéloge. C'est le
sentiment de reconnaissance qui le dicte. Pour
nous les Jacques-Cartier, les Champlain, les Laval
doivent être ce que sont pour nos voisins les Wash-
ington, les Jefmerson et les Franîklin. Leurs por-
traits devraient done être dans tontes les familles
françaises clu Canada.

Dans la politique canadienne, le seul fait utn peu
saillant de la dernière quitzainie a été l'élection
du comté de Wentvortb-Nord, dont le siège en
chanbre était devenu vacant par la mort de son
représentant, M. Notmuan. On a parti attacher
une importance plus qu'ordinaire au résultat de
cette élection. -Lu question que les électeurs
avaient à décider par leurs votes était celle-ci: si
le projet d'une confédération de toutes les provinces
britanniques de l'Amérique du Nord n'est pas réa-
lisé, devra-t-on établir une fédération pour les.

deux Canadas seulement ? L'un des-candidats, Mi
MCMonies, se déclare favorable à cette fédération
limitée. des deux Canadas, et l'autre, M. Brovn,
s'en tient au'grand projet d'une confédération de
toutes les provinces, et, en attendant qu'il puisse
s'accomplir, à lunion des Canadas telle qu'elle
existe aujourd'hui.

Les électeurs d; Wentworth-Nord se sont divi-
sés comme suit sur cette question:

Pour M. 98c6onies..........986
Pour M. Brown.............. 972

Majorité pour M. McMonies.... 14

Il paraîtrait, par ce résultat, que dans le Haut-
Canada mme, l'opinion publique est presqu'égale-
ment partagée sur cette question.

Les individus qui ont tenté l'enlèvement de M.
Saunders pour le livrer aux autorités des Etats-Unis
n'ont pas encore été jugés après plus de vingt jours
de procès. Le premierjury devant lequel cette cause
a été plaidée n'ayant pu s'accorder pour rendre un
verdict quelconque, fut déchargé. Un second jury
fut choisi, la cause plaidée de nouveau, mais, ral-
heureusement pour les fins de la justice, celui-ci
n'est pas plus d'accord que le premier, bien que le
juge ait déclaré formellement, dans son adresse à
la fia du procès, qu'il ne voyait aucune raison d'hé-
siter, vû que la culpabilité des prisonniers avait été
prouvée de la manière la plus claire possible. Le
second juré a été déchargé à la fin dlu terme, et les
accusés renvoyés en prison jusqu'au terme pro-
c haii.

On a vu, dans ce procès, les graves inconvénients
de la franc-maçonnerie dans l'exercice des devoirs
publics. Au grand étonnement de plusieurs, il est
appara qu'un catholique, Irlandais de nation, sergent
de recherche dans la police de cette cité, était
affilié à cette société secrète condamnée par son
Eglise. Les accusés sont aussi des franc-maçons, et
on reproche à cet oflicier d'avoir trahi des confrères
en déjouant leurs coupables projets auxquels il
avait été initié en qualité de franc-maçon. D'un
autre côté, l'avocat de la défense, pour diminuer et
détruire la valeur du témoignage de cet bomme,
représenta aux jurés catholiques qu'ils devaient le
regarder comme un individu sans foi et sans prin-
cipes, puisqu'il conserve son nom de catholique tout
en) faisant fi des décrets de l'Eglise sur les sociétés
secrètes.

L'inftience de la franc-maçonnerie se manifeste,
paraît-il, dans des sphères plus élevées. On est
étonué quelquefois de voir des médiocrités en fait
de talent, d'instruction et d'aptitudes spéciales,
favorisés de préférence à des hommes qui leur sont
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de beaucoup supérieurs sous tous les rapports et
qu'on laisse à dessein dans 'obscurité. Si on prend
soin de s'informer, si on pénètre an fond du mys-
té-re, on découvrira que les premiers sont francs-
maçons et que les seconds ne le sont pas. On as,
sure que quelquefois, la condition de l'avancement
dans certains emplois publics est de devenir franc-
maçon. On a mème mis Cn doute Piipartialitê
de la judicature, lorsqu'un plaideur est franc-maçon
et que l'autre ne l'est pas. Si ces soupçons étaient
fondés, la franc-maçonnerie exercerait une tyran-
nie odieuse contre la population catholique. C'est
une question sociale d'un ordre assez élevé pour
mériter toute l'attention des hommes de bien et
surtout de ceux qui administrent les affaires de
PEtat.

Nous publions, en tête de cette chronique, la,
dernière allocution du saint Père, sur la question
des sociétés secrètes et nommément de la franc-
maçonnerie.

Les derniers journaux de Londres ont publié une
correspondance diplomatique, importante au point
de vue du Canada, échangée entre le ministre des
États-Unis à Londres et Lord John Russell, secré-
taire d'État du gouvernement britannique. Le
ministre américain, de la part de son gouverne-
ment, soutient que le gouvernement de Sa Majesté
britannique est responsable des pertes et dommages
causés au commerce des États-Unis par les dépré-
dations commises durant la guerre américaine, sur
leurs vaisseaux marchands, par des pirates anglais.
voguant sous de fausses couleurs, et notamment par
un vaisseau connu en Angleterre sous le nom de
Sca-King, et qui, sur mer, changea de nom et de
drapeau, s'appela Shcnandoal, vaisseau de guerre
des États Confédérés.

De son côté, Lord John Russell, au nom de son
gouvernement, refuse d'accorder toute inderanité
ou réparation,parce qu'il n'était pas en son pouvoir
de prévenir ces déprédations ou de controler ceux
qui les ont commises sur des mers lointaines. Il
maintient que le gouvernement de Sa Majesté a
toujours observé fidèlement et de bonne foi les lois
de la neutralité durant toute la guerre, et que, par
conséquent, il serait contraire à la dignité de la
couronne de ftire juger cette question par un pou-
voir étranger. A l'appui de cette prétention, le
secrétaire anglais cite plusieurs précédents analo-
gues dans l'histoire américaine. Le gouvernement
de Washington a refusé, à diverses époques, des
indemnités du même genre réclamées par les gou-
vernements d'Espagne et de Portugal.

Le ton de la correspondance de Lord John
Russell est très-ferme, et si le ministre des États-

'Unis persistait dans cette rêclamation, il pourrait
s'ensuivre des complications sérieuses et fort désa-
gréables pour le Canada.

Sir Frédéric Williams, Jo nouveau lieutenant-
gouverneur de la Nouvelle-Écosse, est arrivé à
Halifix la semaine dernière.

Le licutenant-gouverneur Cordon est aussi de
retour au Nouveau-Brunswick.

Une catastrophe épouvantable a eu lieu diian-
clie dernier, à N'ew-York, par l'explosion d'un
bouilleur du steamer St. John, le plus beau vais-
seau sur la rivière I-Iudson. Sar treize victimes
nous avons la douleur d'en compter trois de Mont-
réal: M. Cyrille Archambeanlt, avocat, etconseiller
de ville, sa femme et sa petite fille.

Le dernier steamer transatlantique nous appore.
la nouvelle de la mort de Lord Palmerston, le pilus
ancien, sinon le plus habile politique de lAngle-
terre. Il était âgù de 81 ans, et avait été membre
du parlement anglais depuis 58 ans. Il était encore,
à sa mort, premier ministre de Sa Majesté.

En Italie, plus on approche du jour fixé pour les
élections générales, plus la confusion augmente.
Le uouvernement de Victor-Emmnan uel a publié,
sous forme de circulaire ministérielle aux préfets,
un programme gros de promesses, mais vide de
sens. Il se préoccupe au plus haut point de la
question des fortifications de Florence et des lignes
stratégiques du royaume. Il prétend que lAu-

triche prend des précautions on Vénétie, comme à
la veille d'une guerre ; le fait est que le général
Bénédcek a été maintenu à son poste, que les ma-
gasins militaires s'approvisionnent avec activité,
et que l'élite des officiers, d'artillerie inspecte les
places fortes.

Le plus profond silence règne dans la Russie;
l'nvalide Rolusse, parlant de la Pologne, disait na-
guères qu'il ne manque à l'empire des Czars, pour
atteindre l'apogée de la grandeur, que d'exter-
miner, I prudemment et sans trop faire souflfrir,"
la noblesse et le catholicisme dans toute la Polo-
gn e.

iMalgré le vague des nouvelles qui arrivent du
Mexique , l'opinion est généralement portée à
croire que la situation du nouvel empire tend à
s'améliorer. Juarez est à bout de ressources, sinon
d'énergie: le gouvernement des Etats commence
à lui témoigner de la froideur.

L'opinion com'mence à se remettre de la pani-
que causée par l'làaire des Fénians ; mais le gou-
verncment est toujours sur ses gardes ; jusqu'à
présent on n'a pas constaté que l'association eût en
Irlande une organisation assez forte pour menacer
['Angleterre d'une insurrection.
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Le 2-Lnes rend compte d'un mecting tenu à Lon-
dres pour examiner les mesures à prendre dans le
but d'arrêter les progrès de l'infanticide.

Le Dr. Kinen, qui présidait, dit qu'il avait passé
plusieurs années à Ceylan, où le mîeurtre des en-
fants se pratique, mais qu'en revenant en Angle-
terre, il a trouvé l'état des choses bien pire.

Le Dr. Clarke, juge, dit qu'il avait vu dans le
Bengale, le Ceylan et dans la Birwvanie, des en-
fants jetés aux Cochons, qui sont ensuite conduits
à l'abattoir ; niais que des faits beaucoup plus lior-
ribles encore sont venus à sa connaissance depuis
qu'il est à Londres. Sa première idée a été d'é-
tablir ces tours comme en France, pour recevoir
les enfants; après avoir examiné la question sous
toutes les faces, il a été obligé, bien malgré lui,
d'abandonner ce projet, parce qu'il produirait une
augmentation d'immoralité et nùecssiterait une
dèpense à laquelle aucune société ne Pourrait sur-
fire. Il propose l'enregistrement des grossesses, c'est-
a-dire que chaque femme soit obligée de faire en-
registrer son enfant trois ou quatre mois avant sa
naissance I

On finit par conclure qu'il n'y a pas lieu d'a-
dopter de résolution Pour le moment, et qu'il vaut
mieux attendre et consulter l'opinion publique
avant d'attirer l'attention du gouvernement.

L'empereur du L Maroc a ordonné l'introduction
de la télégraphie électrique dans ses Etats. C'est
dans le cours de ce mois qu'aura lieu l'inaugura-
tion de la première ligne qui reliera entre elles les
deux villes impériales de Fez et de Mesquinez.

Le choléra est eu décroissance à Marseille ; il a
continué de sévir à Toulon et dans quelques autres
villes du ±midi de la France.

La gaieté française trouve à s'exercer dans les
circonstances les plus tristes. Voici les vers qu'on
fait cire'iler à Marseille, ct qui donnent la recette
d'un spécifique excellent contre le choléra

Un quart d'once d'indiffrence,
Autant de résolution,
Dont vous ferez une infusion
Avc di suc de patience.
Garantissez-vous d querelle,
D'anbition et de faux zòle
Ayez deux livres de gaieté,
Deux onces de société;
Nðlez-y deux grains d'exercice,
il vous faut zèro d'avarice,
Un grain de résignation,
El jamais d'indigestion.
Vous ièlerez le tout ensemble.
Vous le prendrez, si bon vous semble,
Sans y manquer, tous les malins,

En récitant cos mots latins:
Fiai voluntas tua!!!
Et procut esto cholera!

La famille du général Lamoricière et Mgr. l'évûque
de Nantes ont demandé à Mgr. l'évêque d'Orléans do
vouloir bien prononcer l'oraison funèbre du général en
chef de l'armée pontificale, au grand service célébré à
Nantes, le 9 octobre, pour le repos de son minie. Mgr.
Dupanloup, quoique souffrant, a accepté.

N. Keller, ancien député au sénat, prépare, dit-on,
une biographie du général de Lamoricière.

Le St. Père a commandé a un sculpteur de mérite
une statue et deux bustes du gén. Lamoricière, Sa
Sainteté a plusieurs fois déjà célébré la messe pour le
repos de l'dme du défunt.

Le.roi Louis de Bavière a acheté le couvent de
Schaftlorn, au prix de 92,000 florins, pour le donner
aux Bénédictins, auxquels il accordera une dotation do
50,000 florins, et qui y établiront un séminaire. Sa
Majesté a visité elle-mOme le couvent, qui ne tardera
pas à être livré aux Bénédictins.

Avant la révolution française, il y avait sur le mua-
gnifique dôme des Invalides, à Paris, quatre grandes
statues représentant la Paix, la Justice, la Providence
et la Charité ; 93 les jeta à bas pour les fondre. On
va les remplacer, mais par les quatre Évangélistes. Les
figures seront en pied, leur hauteur sera de plus de
12 pieds français, et elles seront en cuivre repoussé.

BULLETIN RELIGIEUX.
Nous lisons dans la Corrcspondance de Rome:
La santé du Saint-Père n'a jamais été aussi bonne

qu'en ce moment, dans ces dernières années. Depuis
son retour de la campagne, Sa Sainteté donne, avec un
redoublement d'ardeur, ses audiences ordinaires et ex-
traordinaires. Elle se montre presque chaque jour en
public. Romains et étrangers acclament en elle avec
transport le Poutife et le Roi.

Nos lecteurs savent que par ordre dc Sa Sainteté, un
service solennel pour le repos de l'âime du général
Lanoricire a été célébré le 22 septembre à Ste. Marie
i Ara ccSli.

Une foule immense a assisté à cette cérémonie, qui
s'est accomplie au milieu du plus profond recueille-
ment. Parmi les admirateurs du général, tant romains
qu'étrangers, on remarquait le cardinal Pitra, français,
et Mgr. Manning, archevêque de Westminster. Sa
Grandeur Mgr. 3elgrado, patriarche d'Antioche, a ofli-
cié pontificalenîc t. . Des groupes nombreux, qui n'a-
vaient pu trouver place dans l'église, se pressaient sur
les rampes et sur la place du capitole. Le grand esca-
lier de marbre de l'Ar coli était occupé par des déta-
cheients de l'armée pontificale formant la haie jus-
qu'aux abords du cataf:dque. Tous les hommes étaient
pris parmi les volontaires décorés de la médaille coin-
inémorative pro Pari sede. Les ofliciers portaient le
deuil ; les drapeaux, les clairons et les tambours étaient
voilés. Sur la façade extérieure do l'église tendue de
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noir, entre une grande croix noire et l'écusson du gén..-
ral, on lisait l'inscription suivante b

L4EONI CIIR1STOPHIORO L A MORIU TERO
BELLIOA VIRTULE INELITO

QUI SE ROMAN.E SEDIS JURIBUS TUENDIS DEVOVEUS
CLADE ACCEPFTA

ANTEACTIS TRIUMlPIIIS NOBILI.S
SIBI NOM EN CONDIDIT

SOLIEMNIA FU NERIS

L'intérieur de l'église était tendu de dri1 erie, noir et
or; la belle devise du général: "SPES MLA DEiS",
plusieurs fois répétée entre les colonnes, attirait les
regards, et rappelait à l'assistance comment elle l'avait
guidé dans sa glorieuse carrière.

Le Saint-Père a tenu, le 24 septembre, au Vatican,
un consistoire secret dans lequel, après une allocution,
il al propos: .

4 avûqies pour l'glise d'Espagne, 1 pour h-. Belgi-
que, 3 pour le Brésil. 1 pour la Transylvanie, 1 pour le
Cap Vert et 3 autres npardlbus infiddiun. SaSainteté
a ensuite notifié 2 élections faites par bref pontifical,
pour la Nouvelle-Grenade-

Enfin. Sa Sainteté a publié les élections faites depuis
le dernier consistoire par l'organe de la S. Congréga-
tion de la Propagande, savoir: d'un évêque pour Tarse..
1 pour les Bulgares-Ulnis, 1 pour l'Irlande; 1 pour
l'Arménie; 1 pour l'Abyssinie; de Mgr. Henri Edou- rd
Manning, protonotaire apostolique surnuméraire de Sa
Sainteté, prévot de la métropole de Westminster, à
Péglise métropolitaine de Westminster (Angleterre)

Du Rév. Patrice Fechan, prêtre irlandais, du clergé
du diocèse de St. Louis, à l'église cathédrale de Nash-
ville (Etats-Unis);

Du Rrv. Pierre Lavialle. prêtre français, supérieur
du séminaire de Louisville, et recteur du collége Ste.
M arie, à l'église cathédrale de Louisville (Etats-Unis)

'Du Rév. Jean Conroy. ancien vicaire-général, admîi-
nistrateur apostolique dit diocèse d'Albany, à l'église
cathédrale d'Albany (E tats-Unis).

Après les préconisations, un avocat consistorial ayant
présenté au Saint-Père l'instance du pallium pour l'é-
Cise métropolitaine de Westminster, Sa Sainteté a
daigné répondre: Dàlimuspropediem.

Le 29, après avoir célébré le St. Sncrifice de la messe
dans sa chapelle privée au Vatican,lc Saint-Père, assisté
de Mgr. d'Avila, auditeur de la Bote, a imposé avec le
cérémonial requis le pallumi à Mgr. Manning, nommé
archevêque de Wcstminster. Cette cérémonie, par
laquelle Sa Sainteté a conféré au prélat le signe de la
plénitude de l'autorité métropolitaine, a ait lieu le jour
'de la fête de l'archange St. Michel, quinzième anniver-
saire de la publication du bref' Uniicrsa/ s cilsi, par
lequel Sa Sainteté rétablit la hiérarchie épiscopale en
Angleterre.

Voici le texte de la lettre adressée, en date du 13
juillet, à S. G. Mgr. l'évêque de Philadelphie par Son
Em. le Cardinal Barnabo, préfet général de la S. Con-
grégation de la Propagande au sujet des Feniais:

2hlustrissime et Recrcedtissime Domine ; S. Cong.
Jug. 7 iht slb di e. hjus nmensis conimisit ut e]np .
-T§Luo sign'ficaremfadso omnjio assertumfuiss qu-
lus-dam folis periodicis guiod seqecnlsdatafucrit à S
Sede declaratio: Fenianos non esse ig(uictandos. oc

erat jussu laucdati >S. Concilii commîunicand'um libi.
71e qunid foZrte b nfrcorenm dio3 Societai s ce#n serttur
proliisse ex 1postilic(t &Sdc et intlerih p.rc'r J»hum, etc.

Romo: ex cald. S. C. de JI. P. dic 13julii 1865.
itifrater uddicUssuis.

A. Card. Burnoboe,prof.
IF almuPi, secret.

R. P. D. Ferd. Joc. Wo Cod.
'pisropus Ph iladeilih icusis.

Deux des dernières séances de l'Académie de la
Religion catholique ont été particulièremen t inportan-
tes : celle où le Rdv. P. Antoine de Riguano, mineur
observant, a traité ce sujet : " Il y a dans tout gouver-
nement athée et indifférent des éléments de dissolution
sociale " ; et celle où le Rlv. Carnelli, dominicain, a
développé le thème ci-après: La puissance royale n'a
pas été conférée seulemeut pour le gouvernement du
monde, mais principalemcnt pour le soutien de l'E-

Le P. de iignano a d'abord signalé la tendance de
notre époque i pe pourvoir qu'à la prospérité purement
tiutérielle des Etats, abstraction faite de toute influence
religieuse ; tendance JIhtale, puisque son application pri-
verait, la société des principes du vrai et <lu juste et
même de Pidée de perfectionner, qui découle de l'idée
de Dieu, et aussi puisque les sociétés, connme les indi-
vidus, aspirent aux biens de la vie future.

Les homnnes, a dit en substance l'orateur, croient
avait accompli une grande ouvre, une ouvre philoso-
phique, lorsqu'ils ont donné à un Etat une constitution
purement naturelle ; mais que de déceptions ne se pré-
parent-ils pas !

Après avoir examiné les divers éléments de la socié-
té, le 1. ( Rigua, o a établi avec une logique irrésis-
tible que, faute de l'esprit qui intr« crit, c'est-à-dire
de Dieu et <le la religion, les institutions politiques
élaborées par les plus profonds penseurs se dissolvent
au premier coup de vent.

Le discours du P. Carnelli offrait uin iitérêt non
moins actuel: nous l'analsnmis on quelques mots.

Le premier fondenient de la société est la religion
l'autorité des principes, subordonnée à celle de Dieu,
doit liîvoriser cette religion qui seule rend les sujets
heQureux et aflernujt les empires.

Dieu est la source de tout pouvoir spirituel ou civil
si le chrétien est soumis à la loi civile il l'est aussi à
l'Eglise : on en doit dire aitant du prince chrétien.

L'Ecriture et la raison nons enseignent que le sou-
verain est, en quelque sorte le ministre e Dieu, a',sso-
cié de sa providence: l'Eglise et la société civile, loin
de se nuirs'enr'aident ; ne fut-ce qu'en reconnais-
sance des bienfaits sans, mînmbre que li société a reçus
de 'Eglise, le souverain devrait se fire un devoir de
reconnaître celle-ci pour mère, de la protéger, de l'as-
sister dans l'aceomphasement de sa sainte mission.

Mgr. Lynclh, évêque de Charleston, après un long
séjour à Roie, est parti le 1 or de ce mois pour so dio-
cèse, avec le docteur Birmingham, .son vicaire-geniral

Le retour de Mgr. Lynch s'est accomphi sur le désir
exprès du président Jolnson, qui, loin de songer à umoles-
ter l'évûque à cause de ses anciennes relations avec le
gouvernement du Sud, compte sur sa charté éclairée et
sur son zèle apostolique pour hâter la pacification des
esprits et réparer les ruines de la guerre dans le dio-
cèse de Charleston.



DE LECTURE PAROISSIAL.

Duels oit la lconu1ci.lialion,
- (Suite c/fin.)

Les événements poltiqueics firent établir à Versailles
un corps d'armée de réserve. Les soldats y représentè-
relit (dipe chez Admtc, réduit en trois actes, et qui
n'avaità pas été joué depuis plusieurs années. Ducis ne
put résister au plaisir de revoir son ouvrage. Il va donc
se placer modestement parmi les spectateurs. Se trou-
vant avec plusieurs ofliciers <'un régiment de lanciers,
il ein remarqua un dont les signes distinctifis annonçaient
un colonel. PLlusicurs cicatrices honorables ajoutaient à
la noble expression de sa figure.

Le premier acte dispose tous les auditeurs à l'inté-
rêt; au second. l'arrivée du vieillard appuyé sur sa fille,
son guide iifatigable, fait éprouver une vive émotion
mais au troisièmxe, pendant l'admirable scène où Poly-
nice, après l'expression des remords les plus déchirants,
obtient enfin son pardon par la puissante entremise
d'Antione, Ducis entend le colonel, placé devant lui,
dire à l'uu du ses camarades:

-. Ai que n'ai-je une scour I Elle m'aiderait de mnêmle
à retrouver, à fléchir un père irrité...

Ces paroles, prûnoncées avec une expression renar-
quable, produisent sur le poète la plus forte impression.
La conversation s'engage. Soudain Ducis est reconnu ;
il reçoit les lioinnnuages du public, qui le désigne comme
l'auteur de la pièce qu'on vien-t le jouer.

-Quoi! monsieur, s'écrie le colonel de lanciers, c'est
à l'auteur d'Œdipe que j'ai l'honneur de parler L..Vous
voyezàcequej'éprouve, si vous savez trouver le chemin
du ecour.

-Il est si facile, répond Ducis, d'arriver a celui des
braves!

-Tous n'ont pas, comme moi, un motif secret de
s'intéresser à Polynice.

-Monsieur, je le vois, a besoin de se retrouver dans
les bras d'un père.

-Vous le peignez si bien, ce besoin pressant, irrésis-
tible l......Mais dopni s dix ans...

-C'est le seul chagrin, dit un des oaficirs, que 'aie
connu au colonel d'Artanval.

-D'Artanval ? répèto Ducis, avec un mouvement
involontaire. Ah I monsieur le colonel, que je bénis le
hasard qui m'a placé auprès de vous I

--..Airais-je l'honneur d'être connu d'un hoinue aussi
célèbre ?

-Je ne puis m'expliquer davantage, répond Duels
il lui serrant la uain ; mais veuillez vous rendre demain

chez moi, rixe de Satory, no 15. Je scrais bien trompé
si cette heureuse entrevue ne laissait pas une longue
trace dans nos souvenirs.

Le colonel nc mianqua pas de répondre à l'invitation
de Ducis. Le soir même, celui-ci se rendit à loquein-
court, et racoita à mxeosieîur d'Artanval tout le plaisir
qu'il avait cil à voir représenter sa tragédie.

-Ce qui m'a charmé surtout, ajoute-t-il avec inîtein-
tion, c'est liimpression profonde qu'elle a produite sur
plusieurs militaires qui se trouvaient proches cde moi.
Personnue ne sent plus vivement et ne saisit mieux tout
ce qui frappe et intéresse, que ces guerriers si terribles
au champ d'honneur, si faciles à dompter dans leurs
foyers.

-Dites plutôt, cher Ducis, que rien n'est plus pathé-
tique et plus vrai que votre Rdipe. Je mc rappelle par-

faitement l'avoir vu représenter. Il était alors en cinq
actes, et depuis que vous l'avez réduit en trois, la anar-
che doit être plus rapide et l'intérêt plus entraînant...
Parbleu ! vous devriez bien nous lire un jour ce bel
ouvrage: le rôle du roi de Thèbes doit être dans votre
bouche d'un effet adiurable.

-De tout mon ecour, répondit le poète avec un mou-
veinent de joie dont ne put s'apercevoir le vieillard
aveugle, mais qui n'échappa point au pasteur.

Ce dernier demande en sortant à son aini le motif
dle cette émotion subite qu'il a éprouvée à la proposi-
tion du comte. Ducis lui avoue qu'elle comble ses
voeux, et lui procure l'occasion favorable d'exécuter le
projet qu'il a conçu.

- Tu ne seconderas, cher M. Lemaire, dans cette en-
treprise si digne de toi. J'attaquerai le comte avec toute
la chaleur dont je puis Gtre capable ; tu y joindras ces
paroles angéliques qui coulent si délicieusement de tes
lèvres: la poésie et là religion ont un si grand empire
sur les cours ! Le comte d'Artanvaal ne saura pas résister,
et nous pourrons, mon vieil ami, compter un beau jour
dans notre vie !

Dès le lendemain matin, vers dix heures, Ducis
arrive à R1oquencourt, accompagné du colonel de lan-
ciers, qui, pendant la route, avait fait en vain mille
questions à son honorable guide. Ils entrent chez le
curé, qui les attendait avec impatience. Celui-ci les
invite à se reposer quelques instants, pendant lesquels
il ne cesse d'attacher sur l'étranger des regards avides
et pleins d'intérêt. Enfin, ils le conduisent tous les
deux à la demonure du bon M. Gervais. Ils frappent à
la porte. que vient leur ouvrir le vieux serviteur du
comte. En voyant Arthur, il se jette dans ses bras, et
ne peut proférer une parole, tant il est ému de surprise
et de joie. Arthur ne doute plus alors qu'il va paraître
devant son père. Le respect et la crainte le saisissent
à un tel point qu'il pâlit, en s'appuyant sur le bras du
pasteur, qui lui dit à demi voix:

- Du courage, mon fils! Dieu vous ramène dans le
sein paternel.

Ils entrent, ils sont introduits auprès du vénérable
aveugle, à qui le fidèle valet de chambre, averti par
Ducis, n'annonce que les deux amis. Le comte les
accueille avec son affabilité ordinaire, les nomme ses
anges tutélaires, ses consolateurs, les uniques soutiens
de sa vieillesse.

- Yous oubliez, monsieur le comte, dit M. Lemaire
en tremblant, que vous avez un fils.

- Vous savez, cher pasteur, que nous sommes con-
venus de ne jamais parler de ce rebelle, de cet ingrat...
Vous m'avez fait révoquer la inalédiction dontb je l'avais
accablé; bornez-vous de grâce à ce pieux devoir, ou
bien nous nous brouillerons.

A ces mots, Arthur respire comme s'il était soulagó
d'un poids affreux qui pesait sur son cœur, et saisissant
la main du curé, il la presse avec l'expression de la
plus vive reconnaissance.

- Eh bien ! dit Ducis, en faisant signe au colonel
de l'observer, est-ce aujourd'hui que vous voulez enten-
dre la lecture de mon à,dipe ?

- Sans doute, et je vous attendais avec impatience;
nous dînerons ensemble, et nous ne nous quitterons
qu'à la nuit.

-Volontiers, monsieur le comte: j'ai dans l'idée
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que nia tragédio produira sur vous l'effet que j'en
attends.

Il commence donc sa lecture. Le comte d'Ar.tanval
est assis entre eux deux, prenant tour à tour la maiil
de l'un et de l'autre. Son vieux serviteur est debout
derrière son fauteuil, et Arthur, se tenant à l'écart,
achève de compléter ce tableau.

Jamais Ducis ie lut avec tant d'expression, avec
autant de vérité. Ses regards se portaient sur chacun
des personnages qui l'entouraienit et sur lesquels il pro-
duisait des impressions différentes. Profdrait-il ces
vers:

... Je ne sais ; je sens dans non â'ime flètrie
Un trouble, ne douleur qui m'obsède en tous lieux 1
Hélas ! aucun vieillard ne se montre à mes yeux,
.Aucune voix ne nie crie "Ingrat, voilà ton père
Vois-tu ses cheveux blancs, ses vertus, sa nisère?"

Aussitôt Arthur s'approchait dans la plus vive agita-
tion, et voulait se précipiter aux genoux du comte;
mais celui-ci s'écriait avec l'accent, de la colère et de
l'indignation;

Voilà ton supplice, ingrat, voili ma vengeaince
Non, jamais un vieillard le pourra s'ofrir à ta vie,
sans te rappeler celui que tu tic craignis pas d'aban-
donner, de désespérer...

Ducis prononçait-il cet anathème, si terrible dans la
bouche d'Rdipe:

..... Retire-toi, malheureux Polynice t
Viens-tii dans ces déserts, par un forfait nouveau,
Pour m'en fermer l'accès, t'asseoir sur mon tombeau?
Viens-tu mue disputer un repos que j'implore,
Et forcer ma vengeance à te maudire encore ?

Le colonel reculait effrayé et n'osait plus lever les
yeux sur l'auteur de ses jours; mais le poète répétait-il
ces mots si touchants, si analogues à la situation du
fils qui retrouvait son père aveugle:

C'est donc lui que je vois ?. .. c'est lui!. . Supplice affreux
C'est moi qui lai rèduit à ce sort malheureux I

Arthur portait de nouveau sur le comte des regards
attendris, et le souvenir de ce que ce digne père avait
fait pour lui sauver la vie, mouillait ses yeux de
larme... Enfin, dans la scène du troisième acte, où
l'auteur exprime avec tant de force le combat des pas-
sions qui cèdent aux cris de la nature, le comte paraît
ému malgré lui. Arthur flotte entre l'er-poir et la
crainte. Ducis redouble d'élan, d'expression, et, au
moment où il prononce ce pardon d'Rdipe:

Dieux 1 vous que j'invoquais pour sa position,
Enchainez, s'il se peut, ina malédiction. ..
J'ai calm mon courroux, calmez votre colère t
Viens dans mes bras, ingrat: retrouve enfin ton père!

le comte d'Artanval ne peut plus résister à l'émotion qu'il
éprouve; son fils s'approche conduit par le pasteur; il
tremble, il hésite ; iais, dans l'instant nimmie où Ducis
prononce ce dernier vers, si vrai, si pénétrant:

Crois-tu qu'à pardonner un père ait tant de peine ?

le comte saisit une main d'Arthur, qu'il croit être celle
du poète, et, la pressant fortement sur son sein, il
s'écrie:

-Ah 1 c'est là que vous avez trouvé cette pensée à la

fois simple et sublime. Dueis, que vous connaissez bien
le chemin du coSur1

-Vous avouez donc que vous pardonneriez de même
à votre fils ?

-Qui? moi L... je le repousserais...
-En ce cas, je l'ni fait qu'une peinture fausse de la

clémence d'un père ?
-Quoi! dit à son tour le bon curé, en voyant le

colonel aux genoux du comte, si le ciel ramnienait le cou.
pable à vos pieds, s'il arrosait votre main vénérable des
larmes du repentir...

-Ah i s'écria l'aveugle d'une voix terrible, en sen-
tant les moustaches d'Arthur sur sa main que celui-ci
couvre de baisers... Ducis... Lemaire... m'auriez-vous
donc trompé?.

-Cédez, répond le poète, cédez à l'émotion que j'ai
fait naître dans votre âme; pardonnez, et je vous devrai
mon plus beau triomphe !

-PardonneZ! ajoute le pasteur, Dieu bénira et pro-
longera votre carrière.

-Ah ! monsieur, aih ! ilon maître, dit à son tour le
vieux serviteur qui fondait en larmes, accordez-moi son
pardon 1 C'est le seul salaire quej'ambitionne pour mes
quarante aunées de servicel

-O mon père ... fait entendre Arthur d'une voix
entrecoupée et pressant avec force la main du comte, ô
mon père ! laissez-moi rentrer dans ce coeur qui bat si
vivement sous ma main, sous nia main que vous avez
serrée vous-même ! Votre fils n'est pas indigne de cette
faveur... S'il eut le malheur de vous déplaire, s'il ne put
résister -à cette soif ardente de la gloire qu'il reçut de
vous avec le jour, jamais il n'a combattu que les enne-
mis de la France...ies cicatrices n'ont rien que d'ho-
norable. Non père, touchez-les, et que le guerrier sans
reproche obtienne la grâice du fils coupable!

Le comte veut parler, imiais la surprise, le saisisse-
ment ne lui permettent pas de profiSrer un seul mot.
On voit sur ses traits altérés le combat de la colère et
de l'amour paternel. Enfin, après quelques instants du
plus morne silence et d'une effrayante immobilité, qui
faisaient douter de l'arrêt qu'il va prononcer, il pousse
un long soupir, ouvre les bras, et son fils s'y précipite.

-Reste, dit-il alors, ah I reste longtemps sur ce cœur
flétri par le chagrin ; sa blessure est si profonde 1

-Je ne vous quitte plus, répond Arthur ivre de joie.
J'ai acquis assez de gloire pour être digne de vous.
Emibellir vos jours, les prolonger par les plus tendres
soins: voilà maintenant le seul dcvoir que j'aie à rei-
plir, la seule gloire que j'ambitionne ... Etvous, dignes
amis, dit-il à Ducis et au curé, qu'il eumbraîsse et qu'il
conduit dans les bras du comte, venez jouir de votre
ouvrage, venez partager l'ivresse d'une famille qui n'ou-
bliera jamais tout ce qu'elle vous doit I

-Non, non, jamais ! répète le comte d'Artanval,
avec l'expression de la reconnaissance.

-- Eh bien lion cher François,ditM. Lemnaire Ducis
en l'embrassant, n'ai-je pas raison de dire que tes ser-
mons valent bien les miens ?

-Mon ami, lui répond le poète, je sens pour la pre-
mière fois pénétrer dans mon ftime une sorte d'orgueil
dont je ne saurais me défendre. Qui pourrait, d'après
le succès lue je viens d'obtenir, le pas se glorifier 'd'être
poète ? Art sublime, dont la céleste influence pénètre
dans tous les cours, heureux qui te cultive sans anîbi-
tion, sans envie ! heureux surtout celui qui, sentant
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bien toute ta dignité, n'emprunte ta force et ton pros-
tige que poiur la gloire de Dieu, l'honneur de son pays
et le bonheur de ses semblables !

LE CHEMIN DU BONHEUR

(Suùe.)

CHAPITREB VI

ICI ET LA.

Le lendemain et les jours suivants se passèrent à la
Tourmolière d'une façon assez monotone, ainsi qu'AI-
bort l'avait prédit à ses hôtes de la Maison-Grise. Le
matin on se promenait dans le jardin, l'après-midi dans
le bois, ou sur la petite rivière voisine ; le soir, on fai-
sait de la musique, et, quand la société était nombreuse
et qu'on se sentait en gaieté, on jouait des charades.
Albert ne trouvait pas ces occupations excessivement
divertissantes, mais jusqu'ici il n'avait jamais éprouvé,
pour quoi que ce fût au monde, d'intérêt exclusif ou
de préoccupation passion née. D'alleurs, les instructions
de son oncle lui prescrivaient de passer quelque temps
à la Tourmelière, et Albert s'y risquait en neveu obéis-
sant, examinant soigneusement si, dans cette vie nou-
velle, il ne rencontrerait pas un petit coin riant et soli-
taire où son coeur voulût se blottir sans y faire son nid.
Mais, pendant ces quelques jours, il n'avait rien trouvé
l'oiseau se sentait libre encore et volage. Mme Richer
était vulgaire et sotte au dernier point; Saturnin Cham-
pion était un farceur de mauvais genre ; mademoiselle
Olympe... oh! pour mademoiselle Olympe, elle prati-
quait merveilleusement le système d'oscillations et,
d'équilibre, grapillé jadis dans Machiavel par la subtile
Florentine, Catherine de 'Médicis. Un gouvernement
constitutionnel quelconque eût envié à1 mademoiselle
Riclier l'art avec lequel elle ménageait et tenait en res-
pect les deux partis extrêmes, favorisant alternativement
l'un et l'autre sans se fixer à aucun. Un acrobate con-
sommé ne mare pas plus fermement sur sa corde, tête
en l'air et jarrets tendus, que rie le faisait la jeune fille
entie l'élégant Parisien et le provincial millionnaire.
Lorsqu'elle avait chanté, la veille, plusieurs duos avec
Albert, elle acceptait exclusivement le bras de Champion
pour la promenade du lendemain ; si elle avait donné
une fleur à l'un, vous pouviez être sûr qu'elle laisserait
tomber son mouchoir pour l'autre. Il est vrai que cia-
cun des deux avait le pour et le contre : les costumes.
d'Albert sortaient des ateliers de Dusautoy, tandis que
Saturnin étalait des gilets à raies insolites, peut-être
même insolentes. Mais le premier était sans position,
sans fortune personnelle ; son avenir dépendait entière-
ment de la munificence de l'oncle Giraud, tandis que le
second pouvait offrir, avec son cour, cinquante mille
louis de rente en portefeuille, et d'énormes magasins de
farine. Or, on peut avoir de beaux yeux langoureux,
chanter passablement, et en même temps être capable
de faire une addition. Je voudrais bien voir qu'une
jeune fille élevée à Paris dans le grand pensionnat des
dames B*** en sortît sans pouvoir comprendre une
r4rgle d'intérêt simple ; elle ferait une belle réputation -
ses professeurs I Or mademoiselle Olympe avait toujours
remporté les prix d'arithmétique,

Mais, par contre, Albert n'en avait jamais obtenu

aucun. Il dtait avocat de nom, flâneur de profession;
musicien acharné par les boutades et paresseux avec
délices. Un léger penchant àl l'indécision et à la rèverie
se mêlait à toutes ses belles qualités et ne lui messéuit
pas. Ce fut donc en rêvant assurément cqu'uri jour,
étant grhipé ait fameux belvédère, en compagnie de
Saturani Champion, il s'approcha nonchalamment du
vitrage, il regarda, loin, bien loin. par delà li bruyère,
les murs eroulants et le toit d'ardoises de la Maison-
Grise. Alors, tout en bâillant et dans un demi.sonmmneil
sans doute, il dirigea le télescope de ce côté, et y appli-
qua son oeil, tichant d'y découvrir queiques détails plus
précis de la vieille maison si morne, qu'elle semblait
déserte. Mais il eut peu de temps pour la considérer.

" C'est. donc là que Rose respire,
et c'est donc pour cela que vous avez l'air si distrait,
quand vous ne chantez pas ? demanda la voix railleuse
de Saturnin qui lui frappait familièrement sur l'épaule.

Albert se retourna avec humour :" Monsieur Chan-
pion, répliqua-t-il d'un ton espressif, je sais ce que vous
voulez dire. Je puis avoir l'air parlbis distrait ou
ennuyé, mais je vous prie de ne pas vous en inquiéter,
pas plus que je m'occupe de vos gilets mirifiques. Cha-
cun de nous peut avoir ses ridicules; mais dans le
monde auquel j'appartiens, lorsqu'on les remarque, on
les passe poliment sous silence.

- Bah ! bah ! ne nous f5chons pas, répliqua le paci-
fique marchand de farine ; j'ai voulu plaisanter un peu,
comme un garçon sans malice que je suis. Du reste,
si jamais vous vous avisiez de préférer uno vicomtesse
de Mareilles sans dot à mademoiselle icher de la Tour-
nielière, vous comprenez bien que je n'en serai pas
fliché, et que je n'y trouverais rien à dire.

Albert ne répondit que par un léger haussement
d'épaules, et descendit du belvédère, le front assez rem-
bruni. Une ou deux heures plus tard, la poste lui
apporta une lettre de son oncle. Voici ce que M.
Giraud disait à son neveu:

Mon cher,

" Je m'étonne de n'avoir pas encore de toi quelques
" récits sur tes victoires et conquêtes. Songe que tu
" devrais bien m'en envoyer un bullutin de temps à
" autre. Je sais que, dans les salons où tu as vécu, il

n'est pas d'usage, pour un jeune homme bien élevé, de
" faire l'amour à la hussarde ; mais, d'un autre côté, la

lenteur est inîpolitique ;,il faut battre le fer pendant
" qu'il est chaud.

" Chaque soir, lorsque je vois la lune se lever au-des-
« sus du magasin de nouveautés qui fait le coin du bou-

levard, je pense à mademoiselle Olympe et à toi, et je
nie dis : A présent, mues deux amoureux se promènent
sans doute bras dessus bras desssons dans le pare de

" la Tourmelière. Combien d'allées désertes ont-ils
parcourues ? Combien de soupirs mal étouffés ont-ils
laissé échapper sous l'influence irrésistible de cet astre
protecteur des amants ? Tu vois done bien, mon cher
Albert, que puisque ton oncle poétise, il est disposé à
l'indulgence. Ainsi, parle sans crainte: avoue-moi
tes transports et tes espérances ; ta confession la plus

" hardie sera accueillie sans aucune sévérité et tu pour-
ras uêmae recevoir, avec l'absolution, la benédiction de

ton oncle,
FRAN~ÇoIS, GIRIAUD.
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-P. S. J'espère que, lorsque tu parcours les allées
" du parc, l'amour ne te trouble pas entièreientla vue,
" ft que tu os des yeux pour autre chose encore que
" pour la taille mignonne et les cheveux crêpés deo iade-

nioisello Olymupe ! Il m'importe beaucoup de savoir si
les arbres de haute futaie sont aussi nombreux et
-aussi énormes que le prétend madame Richer. Pour

" les terres en culture, je sais à quoi i'en tenir ; j'ai
vu les plans du cadastre et les baux des fermiers.

" Mais tu comprends que la valeur des bois varie beau-
coup suivant leur hauteur et leur épaisseur. Je ne

" voudrais pas m'en laisser conter par cette grosse ma-
"nan Richer. Ainsi, sois hîonmne, et sache mener de
front l'amour et les affaires. Aie Pocil au guet, et tu

" n'achèteras pas chat en poche. Songe que c'est un
" avis essentiel que te donne

"ton oncle,
I NçoIs GtERAUD.''

Albert, en achevant cette lettre, la froissa dans ses
mains avec dépit. Décidénient il jouait de nialhieur ce

jour-là ' En voici un qui me raille ; l'autre m'espionne,
pensa-t-il ;vec humeur. Et, pour comble d fdlieitê,
madamn Richer, qui se propose de nous mener manger
des fromages à la crie à sa ferme des Ornoies ! Non,
c'en est trop pour un jour ! Il faut que je prenne un
peu lair. Je ne suis pas un enfant après tout, et j'irai
où bon mie semble. "'

Et, sur cette résolution énergique, Albert prit sa cas-
quette, son fusil de chasse, et s'éclipsa sous les grands
arbres du pare. De quel côté allait-il ? C'est bien simî-
ple, il allait à la Maison-Grise. Son coir de jeune
homnie, simiple et affectueux encore, venait de se réveil-
ler. On lui rappelait brutaleiment qu'il devait penser
avant tout au mariage et aux affaires ; et lui songeait
qu'il aurait mieux aiiiié d'abord rencontrer des anis.
Or, ces amis, il ne les voyait que sous le toit décrépi,
derrière le mur en ruine. Voilà pourquoi il allait à
eux d'un pas rapide, sans inêmie donner un regard à la
circonférence des chênes de la Tourinelière, neveu ingrat
qu'il était.

Il retrouva aisément son clemîin à travers la lande, et
arriva bientôt devant la vieille maison. La grille était
ouverte, il y pénétra sans rencontrer personne. La
porte du perron n'était même pas fermée, tant était
grande la confiante sécurité des habitants de cette nai-
son, trop respectés pour craindre les insultes, trop pau-
vres pour tenter les nialfaiteurs. Mais le jeune hommne
l'eut à peine dépassée qu'il s'arrêta sur le seuil, imumo-
bile, retenant son souffle, tout entier à ce qu'il entendait.
Voulez-vous savoir ce qu'il entendit, lecteur? Eh bien,
il entendit d'abord un clavecin. C'est bien à dessein
que nous employons ce noma antique, parce que l'inîstru-
ment aux sons grêles, à la voix légèreient fêlée, reinon-
tait évidemment à l'époque où cette dénonination était
en vigueur. Mais heureusement le clavecin n'était pas
seul. Deux voix pures et sonores, fondues avec une
merveilleuse harmonie, chantaient un adagio empreint
d'une majesté sublime et d'une ravissante douceur.

La voix pathétique de Reniée exhalait avec une sua-
vité enchanteresse ce chant mélodieux et limpide,
accompagné par Gabriel en notes plus basses et sonores.
Tantôt les deux voix vibraient à l'unisson ; tantôt le
soprano s'élevait en invocation plaintive et douce, puis
revenait au choeur, ma gique le puissance et de majesté.

Albert écoutait avec admiration et en silence; il ne

connaissait pas cette musique qu'il n'avait jamais enten-
due, et dont le style large et simple ue rappelait on rien
les broderies mélodiques de l'école moderne. Sans le
savoir, il avait marché jusqu'à la pièce où se tenaient
les chauteurs, et au dernier accord, suave et mourant
comme la vibration d'une harpe, son instinct d'artiste
se réveilla en lui et il poussa brusquement la porte.
Rende, debout auprès du clavecin, se retourna en tres-
saillant ; Gabriel, qui vit entrer le jeune liomme avec
son fusil sur l'épaule et une larme dans les yeux, se leva
ci lui souriant.

- De qui est cette musique que vous chantiez si bien
tous les deux ? demanda Albert tout ému.

- C'est un psaume du vieux muaitre Marcello, répon-
dit le jeune prêtre ; le fameux Celi cnarrant gloriram
Dei, que lon regarde connue une de ses plus belles ins-
pirations.

- Hélas ! moi qui suis un habitué des Ita!iens, j'ai
honte de dire que je ne connaissais pas ce chef-d'Suvre.
M ais je devrais avoir honte aussi d'être entré sans faîçon,
cu vrai rustre, tant votre chant m'allait au Cour, Par-
don, mille fois pardon, nademoiselle Renée.

- Oh 1 ia sour vous pardonnera aisément, dit
Gabriel, car vous étiez alors subjugué par la musique
du vieux maître qu'elle aime tant.

- Comment ne Paimerais-je pas ? dit Rende pensive
encore. C'était celui que notre mère chantait de pré-
férence ; c'est celui qu'elle-même m'a fait étudier. Dans
plusieurs de ces psaumes, j'entends encore le sou de sa
voix et je crois retrouver quelques-unes de ses pensées.
Il y a des notes qui me tombent sur le coeur comme les
larmes que ina mère laissait couler en les chantant.
Bien souvent je ne vois plus le livre ouvert devant moi,
ni le vieux clavecin désaccordé : mais je crois entendre
une mélodie divine vibrer bien haut, bien loin, si par-
faite et si pure que je la comprends et l'admire sans
pouvoir Plimiter.

- C'est pour cela que vous chantez si bien, dit Albert
avec enthousiasme. Tout à l'heure je sentais, en vous
entendant, que la divine pensée du mîaître vous avait
saisie tout entière, et que le monde extérieur ne vous
abordait plus. Soyez seule ici, ou entourée d'auditeurs
nombreux, quand vous vous pénétrez de cette inspira-
tion magique, votre voix s'élève au ciel et votre imue suit
votre voix. 011 ! mademoiselle, je me flatte de déchif-
frer passablement une partition, mais, près de vous je
ne suis pourtant qu'un novice. .Te ne pourrais jamais
chanter ce psaume d'une manière passable, après vous
et monsieur Gabriel.

-Vous le pourriez peut-être si c'était votre mère qui
vous Peût appris, répondit la jeune fille avec une expres-
sion profonde.

Albert ne répliqua, rien ; il pensait que peut-être
.Rende avait raison et que ce qui donnait à sa voix tant
de charnie et de puissance, c'était le sentiment, le sou-
venir, la flamme intérieure et divine.

Et il regardait Renée dont les yeux s'étaient baissés
après l'éclair magique qui les avait allumés, et entre les
longs cils desquels on voyait perler une larmne.

O mademoiselle Olympe 1 que vous étiez loin dans ce
moment avec votre système de bascule et vos roulades
italiennes I

- Je coiprends la prédilection de ma scoeur pour le
vieux maître dont nous avons étudié les chants dès l'en-
fance, dit à son tour Gabriel. Souvent dans de belles
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nuits d'Amérique, quand j'étais seul dans l'immensité
des savanes ou des forêts, et que je sentais mon fime
s'élever sur les ailes de la Prière et do l'extase, c'était
toujours un hynie de Marcello qui me venait aux
lèvres et qui exprimait le mieux ce que j'avais au fond
du coeur. ·

- Seulement je n'étais pas là pour t'accompagner,
dit Renée avec tristesse. Que ne suis-je un homme
aussi , Je ne t'aurais jamais quitté ; nous aurions
souffe:rt ensemble, prié et ramiené des âies au Seigneur.

- 'J'u oublies mon père, dit Gabriel avec un doux
reproche dans la voix.

- C'est vrai, reprit la jeune fille. Il a tant besoin
d'un peu de tendresse et de gaieté dans cette grande
maison solitaire. Allons, mon frère, Dieu fait bien ce
qu'il flit.

-Et pourtant vous devez beaucoup souffrir de
l'absence presque continuelle de votre frère et des dan-
gers auxquels il est exposé, dit Albert avec intérêt.
Quand vous vous séparez, ê'est sans savoir si vous vous
reverrez encore.

- Oui, fit Ieitée el) relevant la tête avec une dou-
loureuse éuergie; oui, la séparation est terrible, et
quand Gabriel est loin de mnoi. il rire semble que mon
cœur l'a suivi, tanît je me sens filiblC et découragée. Il
a été le seul compagnon de mon enlbnce. il est le seul
ami de ma jeunesse. Mais c'est parce que j'ai ci lui
mon plus précieux trésor que je ie puis pas le mar-
chiander à Dieu."

A ces paroles si sinples et si empreintes d'une con-
vieion profonde, Albert resta quelques instants sileu-
cieux. Que de choses il rvait apprises dans cet entre-
tien si court ! Que d borizons nouveaux s'étaient onverts

pour lui ! Jusqu'ici il n 'avait vu de la vie que le ct é
Jcile, la -ranîde route battue et bordée de frais gazons.
Mais voicri qu on lui montrait un serner mconnu, aride
et presque desert: le eienn du devoir obscur, du
sacrifice imeessrant et tmodeste, la voie douloureuse ouù
l'on répand ses larmes sans les coipter, parce qu'à
l'horizon céleste 1 Espérance et la Foi vous sourient.
Et. qui lui offrait cette perspec ve austère et héroïque ?
Une toute jeune fille de dix-hnuit ans. Rerée lui rêvé-
lait l'iéroïsime de la feneiire chrétienne, coinine elle
l'avait initié aux sublimités de la mîusique religieuse.
Jusqiu'ici il avait totalemlent ignoré I 'une et l'autre.
' rainent il avait beaucoup appris en une heure.

Voici pourquoi il s'en revint taciturne et pensif ià la
Tourrielière, après avoir serré la main a ses anis de
la Naison-Grise, et. obtenu la permission de venir par-
fois les écouter. Voilà pourquoi sa mine se rermîbrrnit
encore, quand, à sort enmrée dans la cour, il sfuit salud
par les rires d'Olyimrpe et de Saturnirn.

- Eh quoi! la Carnassière vide I s'écria la jeune
demoiselle. C'est pour cela sans doute que vous avez
l'air si préoccupé, monsieur Albert.

- Mes terres sont cependant des plus riches en

gibier, interposa Mine Richer. A chaque pas que vous
faites dans les blés, les perdreaux vous partent dans les
jamlrbes.

- Eh ! cli ! monsieur Maucroix n'a peut-être pas
chassé sur vos terres auujourd'hui, (lit finement Satur-
inn. Puis quand il y a trop de gibier, on balance, on
tergiverse, on fait le diflicile et ma foi... souvent on
finit par mauquer sou coup. Vous savez qu'il ne faut

pas courir deux lièvres -à la fois, ajouta-t-il plus bas,
en toucbant presque l'oreille de son rival.

Albert fit dédaigneusemrent la sourde oreille et répon-
dit qu'il n'avait pris son fusil que pour lui servir de
Contenance, Cn guise de canne ou de parapluie, mais
qu'il avait été errer dans les landes sans se préoccuper
d'aucune espèce de gibier.

ErîszMnesac.
(A continuer.)

UN SUCCES DE LAIMES.

LE PITSo>NNIER.

Les habitants de Rone étaient tout entiers à la prière.
Ils se livraient aux exercices .pieux de la semaine
sainte, et alaient d'église en église visiter le saint tom-
beau : les curés de la capitale du monde chrétien avaient
rivalisé de zèle et de magnificence pour la construction
et Yornerentation de la chapelle provisoire où reposent
pendant cette journée mémorable les espèces consacrées.
Toutes les chapelles de la ville, conne toutes les églises,
regorgeaient de fidèles. A Saint Pierre, plus encore que
partout ailleurs, on se pressait pour entendre les saintes
Prédications, les récits navrants de la passion de Jésus-
Chirist.

C'était le vendredi saint, le plus douloureux et le plus
touchant des anniversaires pour le chrétien.

Bientôt la nuit tomba, et l'hcure de la prière du soir
sonna dans cent endroits diffirents.

A ce moment, combien de fidèles eussent voulu péné-
trer dans la chapelle Sixtine, fondée ci 1571 par le pape
Sixte IV ?

Ils eussent voulu non-seulement prier on adnirer les
peintures - fresque de Michel-Ange, - ou les naïves et
sublimes compositions du Pérugin ou de Ghirlandajo.
ou l'inense page du Jugement dernier, qui couvre
toute la paroi de l'autel.-mais encore entendre le
ilisererc, de Gregorio Allegri, morceau qui, selon l'usage,
(levait êtrc chanté devant le Souverain Pontife et tous
les niemibres du sacré collége.

Cette ouvre, plus célébre sous le rapport historique
assurémiient qu'au point de vue de la valeur mîusicale,
ce Miserere, coiposé à deux choeurs, l'un à quatre voix,
l'autre à cinq, produisit, sur les gens qui étaient entrés
dans la chapelle, son effet accoutumé. Sa simplicité sé-
vère, jointe à une exécution irréprochable, lui donnait
une teinte reli.dieuse vraiment rare.

Grâce -à la beauté du lieu où on chantait ce morceau,
il n'y avait rien de plus grave, rien de plus expressif,
rien de plus magistral.

Aussi commençait-on à le considérer comme un chiant
sacré, et défendait-on d'en donner copie .a qui que ce
fIt.

Le nombre des auditeurs du Miserere était fort res-
treint: il y avait ou beaucoup d'appelés, mais très-peu
d'élus.

Quand les dernières mesures curent retenti sous les
voûtes splendides de la chapelle Sixtine, chacun sortit
émerveillé, et les Ronains allèrent proclamant partout
le génie presque divin du compositeur Grégorio Allegri.

L'art seul obtient de ces triomphes qui émeuvent et
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enthousiasment pacifiquement toutela popIlation d'une
grande ville. C'est là son plus beau privilége,

Gregorio Allegri, prêtre, de la famille du peintre Cor.
idge, appartenait alors au collége des chapelains chan-
teurs de la chapelle pontiecale.

:Pendant que son nomn était répété par toutes les bou-
cies, Allegri, pauvre, humble et fervent, travaillait dans
la solitude et le silence, s'efforçait de prouver à cha-
cun par ses actions que le principal mérite d'un homme
est toujours la vertu, et ne passait jamais vingt-quatre
heures sans visiter les malheureux détenus dans les pri-
sons de Rome.

Qe jour-là, pendant l'exécution si solennelle de son
JJisercre, Allegri s'occupa d'une bonne oeuvre, d'une
couvre charitable entre toutes. S'il n'avait pas parti à la
chapello Sixtine. s'il s'était soustrait aux félicitations du
pape et des cardinaux, c'est qu'un devoir d'humanité
l'appelait, à cette heure-là mGme, dans une des prisons
de laville éternelle; et pour rien au monde il n'eût voulu
manquer à ce devoir, il n'eût oublié sa visite accoutunée.

Suivons-le donc, pai- la pensée, dans le sombre cachot
où gémit depuis longtemps déjà le docteur Pietro Ria-
metti.

A l'aspect d'un pareil séjour. conment ne pas plain-
dre, malgré ses fautes, le coupable qui y est enfermé ?

Un jour douteux y pénètre par une petite croisée mau:
nie de barreaux si rapprochés, qu'on voit sur les dalles
humides une simple empreinte quadrillée de la lumière.
Le cachot est propre, mais il n'a pour meubles qu'une
table de bois, une chaise et un grabat que la munificence
du directeur de la prison a daigné rendre moins mauvais
que les lits des autres prisonniers.

Pietro Ranietti, accablé par plus de quinze années de
captivité, n'a pas encore atteint sa cinquantième année,
et cependant ses cheveux sont presque blancs; le feu de
la vie s'est en partie éteint dans ses yeux caves et ter-
nes; sa barbe est longue et inculte; les saillantes pon-
mettes de ses joues attestent qu'une maladie de langueur
dévore in térieurement le prisonnier. Ce malheureux dé-
périt: son cachot est comme l'antichambre de sa tombe.

Mais pourquoi ce terrible châtiment ? Pourquoi cette
séquestration perpétuelle? A le bien regarder, cet
homme n'a pas les traits d'un criminel de profession.
Il y a plus de désespoir que d'avilissement dans l'ex-
pression de sa physiononiie. Quelle faute l'a conduit
dans cette sombre solitude, lui qui, en ce monent,
semble commander la sympathie de son illustre visi-
teur ?

Pietro Ranietti expie un crime horrible, et, si on ne
lui a pas infligé la peine capitale, c'est à la sollicitation
suprûme de sa famille qu'il doit l'espèce de grâce dont
il jouit.

Sa famille était connue, honorée dans Rome. Après
la condamnation prononcée, sa femme et ses enfants, se
jetant aux genoux de Sixte IV, avaient obtenu du Sou-
verain Pontife une conmu.utation en prison perpétuelle.
On avait épargné à cette famille la douleur et la honte
de voir son chef sur l'échafaud.

Les antécédents du coupable étaient d'un caractère
ri honorable, que jamais, en pronostiquant son avenir,
on n'eût pu penser que le crime y trouvât sa place.

En effet, perdu de bonne heure dans les abîmes de
la science, Pietro Rametti avait déjà, à vingt-quatre
ans, étudié, approfondi les mystères les plus ardus de
la science et toutes les questions naturelles et physiolo-

giques ngitées de son temps. C'était un érudit patient,
un laborieux théoricien.

Exerçant l'art de la médecine, il avait occupé un
rang distingué parmi les docteurs, acquis une réputa-
tion méitée dans toute l'Italie, sans toutefois Ctre par-
venu anux honneurs ni à la fortune. Il avait le savoir;
le savoir faire lui manquait.

A. vingt-six ans, il avait épousé une jeune personne
dont la beauté était la principale richesse; et de ce ma-
rinage d'inclination étaient iés quatre enfants, si bien
que Pietro lametti pouvait difficileiment subvenir aux
besoins toujours croissants de sa famille.

Julia, la femme de Pietro, avait apporté en dot à son
mari, non une sonme considérable ou seulement assez
ronde, mais une entente parfaite <le l'économie domes-
tique, toutes les qualités d'une bonne ménagère. Une
distinction modeste dans les manières , d'ardentes
croyances, un dévouement profond au compagnon de sa
vie, un amour sans bornes, capable de devenir héroïque
dans l'occasion, tels étaient les mérites dO la jolie Sien-
noise.

Mais, encore une fois, tout cela ne constituait qu'une
fortune négative.

Ils virent bientôt venir des jours de gGne. Enfin la
misère les regarda face à face, la misère hideuse, qui
donne de mauvais conseils!

Pietro s'armait d'un courage fébrile; il passait les
jours et les nuits à travailler, pâlissait sur ses livres,
sondait tous les secrets de la science contemporaine,
parvenait à s'abstraire dans l'étude.

Ses efforts le conduisaient bien à éclaircir quelque
difficile question scientifique ; mais qu'importait pour
le bien-ftre du ménage ? La solation trouvée n'amenait
pas un écu de plus dans la bourse commune. Loin de
là, les ingrédients chimiques coûtaient cher, et le pécule
déjà si mince des jeunes époux en était d'autant dimi-
nué.

Jamais de plaintes dans la bouche de Julia. Elle
redoublait de zèle, se résignait doucement, parvenait à
faire l'impossible. Et la famille Rametti vivait au sein
des privations, c'est-à-dire qu'elle ne mourrait pas de
faim. Les pauvres enfants mangeaient un pain rare et
dur, humecté par Julia de larmes silencieuses.

Il

UNE CURE MERVEILLEUSE.

Cette existence de gûne incessante lassait Pietro ia-
metti, qui, ambitieux de gloire, n'avait pas une résigna-
tion comparable à celle de sa douce compagne. Au
moment d'une de ces crises de misère qui réduisaient
le pauvre ménage au désespoir, un événement inattendu
surprit la famille de Pietro. Ranietti avait un cousin fort
riche, avec lequel il n'avait jamais en que peu de rela-
tions. C'était un ancien marchand de Pise, dont les
navires avaient longtemps porté des pacotilles sur les
côtes barbaresques et dans les échelles du Levant.

Le vieux marchand tomba malade. En peu du jours,
la gravité de son mal s'accrut au point que la plupart
des docteurs de Pise le déclarèrent inguérissable. Son
état était regardé comme désespéré ; ses voisins, muûme,
le disaient mort ; et l'on s'entretenait déjà du chiffre do
la succession qu'il laissait.

Un jour, pendant que Pietro Rametti, plongé comme
à l'ordinaire dans un travail opiniâtre, s'était enfermé
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au fond de la petite chambre qui lui servait de cabinet,
un cavalier s'arrêta devant la porte de la maison, frappa
et demanda:

- Il dottore Pietro Ramuetti?
- C'est ici, répondit une voix féminine.
Et Julia se hiita d'aller ouvrir.,
Lc cavalier descendit de sa maonture, qu'il attacha

aux barreaux d'une feuâtre grillée qui setrouvait à côté
de la porte.

- Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur ? demanda
Julia étonnée de cette visite non annoncée.

-J'arrive au grand galop de Pise, répondit l'inconnu.
Je viens chercher le célèbre Pietro Ilametti de la
part de son cousin Aggutorio, qui est dansune situation
dése-spérée.

- Et vous venez ?...
- Je viens réclamer pour mon maître les soins ha-

biles de votre mari.
L'envoyé fut promptement introduit dans le cabinet

de Pietro, à qui il renouvela sa demande. 11 ajouta :
- J'ai ordre de vous promettre, au nom du seigneur

Aggutorio, une récompense tout à fait princière, si vous
parvenez à le guérir du mal aux atteintes duquel tous
les médecins de Pise déclarent qu'il doit succomber.
Voulez-vous tenter la chose ?

- Je la tenterai, répondit hardiment Pietro, qui
n'était pas homme à manquer une si belle occasion.

En ioins d'une heure, il eut achevé ses préparatifs
de départ. Bientôt il monta sur le cheval de l'envoyé et
s'élanoa dans la direction de Pisc.

- Yoilà un homme expéditif et d'une autre trempe
que les docteurs de notre ville, pensa le valet d'Aggu-
torio.

Franchir la distance de Rome à Pise fut pour Pietro
Ramnetti l'affaire de peu do temps. On eût dit un cour-
rier extraordinaire, tant son cheval dévorait l'espace.
Le cas était pressant, et le mari de Julia ne perdait pas
de vue son imlportante mission.

Le vieux Aggutorio semblait toucher à ses derniers
mnoments quand son jeune cousin se présenta chez lui
prêt à tenter une cure si difficile.

Mais celui-ci. nous le savons, possédait de rares con-
naissances en médecine. Il ne tarda pas à s'apercevoir
que tous les médecins de Pise, appelés au secours d'Ag-
gutorio, s'étaient complétement trompés sur la nature
de son mal et sur les remèdes qu'il fallait employer. Il
fit quelques prescriptions énergiques, auxquelles per-
sonne jusqu'alon n'avait pensé; enfin il osa d'autant
plus que ses confrères s'étaient montrés plus timides.
Ces efforts obtinrent un plein succès. Quinze jours après
l'arrivée de Pietro Rametti, le vieux Aggutorio revenait
à la santé, et la moitié des Pisans émerveillés criaient
au miracle en vantant l'immense savoir du docteur
romnan.

Déjà le vieillard se sentait sauvé ; et, comme il était
à peine sexagénaire, il ne doutait pas d'avoir encore de
longues années à courir.

Lorsque Pietro, que le soin de sa clientèle, si pou
fructueuse qu'elle fût, rappelait à Romne, parla de re-
tourner dans la ville éternelle, Aggutorio le manda dans
son salon, - magnifique galerie de tableaux et de
statues, voluptueuse E den qu'il luit eut semblé bien .dur
de quitter :-les raffinements du luxe, en effet, rendent
la mort si effrayante I

(A continucr.)

Ftîle sur Flirlait.
FLOTAX, QU BIENFAIT ET RECONNAIsSANE.

Jean-Pierre-Claris de Florian est né en 1755, au
chiteau de Florian; dans les basses Cévenues. Retiré a
Sceaux durant la tourmente révolutionnaire, il se vit
arraché à sa vie paisible et jeté dans les prisons. Il en
sortit avec le germe do la maladie qui l'enleva peu
après, le 13 septembre 1794. Florian est le premier
de nos fabulistes après La Fontaine. Le poète sait
varier ses couleurs avec ses sujets; il sait décrire et
converser, raconter et moraliser; nulle part on ne
sent l'effort, et partout on aperçoit la mesure.

Florian se procurait souvent les plus douces jouis-
sauces qu'on puisse obtenir dans la carrière des lettres.
HIonocré de la confiance et de l'amitié du vertueux due
de Penthièvre, dont il était le premier gentilhomme, il
trouvait amplement dans les honoraires que lui faisait
accepter ce prince, de quoi pourvoir à ses besoins.
L'argent que sa plume élégante et fléconde pouvait lui
rapporter, était employd secrètement à des bienfaits,
dont il jouissait avec d'autant plus de sécurité, qu'il
feignait de les répandre au nom du due qui, chaque
jour, l'envoyait distribuer dans Paris la majeure partie
de ses revenus

llejà les Pables de Florian avaient soulagé maintes
infortunes. Les Deux .Billets en avaient acquitté bien
d'autres, auxquels des maliheurs imprévus ne permet-
taient pas de faire honneur. Le .Bon lénage empê-
chait souvent que la gêne et le besoin ne troublassent
la paix de celui qui habite sous le chaume, et la Bonne
Mère partageait entre les mères pauvres le produit de
son succès; En un mot, Florian pouvait compter plus
d'un heureux par chacun de ses ouvrages.

Un jour qu'il était allé chez son libraire, homme
probe, mais sévère dans le commerce, le commis de ce
dernier, qui avait été toute la matinée en recettes, cntre
dans le cabinet de son patron, et, après lui avoir rendu
compte de sa tournée, lui remet un billet à ordre de six
cents .livres que le débiteur s'était trouvé daus l'imîpos.
sibilité d'acquitter.

- Eh bien! faites protester, dit brusquement le
libraire.

-- Ah i! monsieur, un artiste malade depuis plusieurs
mois, sa femme sur un lit de douleur, et trois ennits...

-J'en suis bien fâché mais il faut que je me
mette en règle.

- Quel est donc ce débiteur qui vous intéresse tant ?
demanda au commis Florian, qui avait écouté la con-
versation avec un profond sentiment de compassion.

- C'est un Languedocien, homme d'honneur, mais
un peu trop facile à obliger des amis dont il est dupe.

- Un Languedocien l reprend Florian. Il m'inté-
resse comme vous en qualité de compatriote, et je ie
charge de sa dette. Elle est de six cents livres, si j'ai
bien entendu ?

- Oui, répond le libraire. C'est un emprunt qu'il
a fait par un billet à ordre, et ce billet est tombé dans
mes mains.

-Eh bien ! retenez ces six cents livres sur le prix
du manuscrit de YNuma, que je vous ai remis l'autre
jour. Si l'artiste paie la somme, vous m'en tiendrez
compte. Mais vous me promettez bien de ne jamais la
lui demander, et surtout de lui taire mon nom, n'est-ce-
pas ?
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- En ce cas, je vais mettre mon acquit au billet et
vous le rendre.

-Non, ion: je ne veux aucunement connaître ce
débiteur. Il me sufit qu'il soit du Languedoc et père
de famille.

Plusieurs mois se passèrent ; Florian, accoutumé a
faire du bien, tant au nom du due de Peuthièvre que
pour son propre compte, avait entièrement oublié ce
billet de six cents livres. Sur ces entrefaites, celui qu'il
avait obligé si généreusement sans qu'il put s'en douter,
et qui se croyait toujours débiteur de cette somme
envers le libraire, vint le trouver dès qu'il fut rétabli
de sa longue ualadie. L'artiste se nommait Quiérerdo,
graveur et dessinateur, élève du célèbre Eisen, et s'était
déjàl fait dans la capit ale une réputation méritée. Il
remercie d'abord son créancier tie l'obligeance qu'il avait
eue, et lui propose de renouveler son billet pour six
mois, époque où il est certain d'y fhire honneur, lui
offrint d'ajouter au capital de la somine les intérôts
pour la prorogation qu'il sollicite.

- Vous ne me devez rien, iui lépond le libraire:
votre billet est acquitté.

- Counuent?.- et par qui ?
- Par quelqu'un qui ne veut- pas sé faire connaitre,

et qui vous. accorde tout le temps que vous voudrez.
Oh! il n'est pas difficile en affaires, celui-là ! Je gage-
rais bien qu'il a déjà tout à fait oublié ce qu'il a fait
pour vous.

- Mais je ne me laisse obliger ï) ce point que par
ceux que je connais. Artiste et homme de cSur, j'ai
trop de fierté, je l'avoue, pour consentir à ignorer à
qui je dois un pareil service.

- Et c'est précisément pour cela que vous devez,
sans crainte de blesser sa délicatesse, accepter le secours
d'un compatriote.

- Quoi ! c'est un Languedocien ? cet aveu me fait
du bien. De grâce, achevez de mue faire connaître ce
néreux appui que le ciel m'envoie. Mon ceur a besoin
de le connaître, et si vous refusez, vous allez me forcer
à vendre le peu d'argenterie que je possède, ou l'un de
mes meilleurs tableaux auxquels je tiens le plus, pour
acquitter cette dette sacrée. Je souffrirais trop du
moindre délai.

Le libraire voulut persisterà eicher le nom du eréan-
eier anonyme, mais Quéverdo mit tant d'insistance et
lui témoigna un si pénible tourment de son silence, que
celui-ci n'eut pas le courage de le laisser dans une plus
longue incertitude et lui avoua que c'était le chevalier
de Florian.

- J'aurais dû m'en douter, reprit l'artiste. Ce sont
là de ses tours, et je connais plusieurs de mes confrères
qu'il a secourus de même avec le produit de ses ouvra-
ges. Mais j'espère me venger bientôt, et lui prouver
que ce n'est pas gratuitement qu'on m'oblige avec tant
de grâce et de générosité.

Plusieurs mois s'écoulèrent encore, sans que le gra-
veur languedocien, malgré tous ses efforts et son écono-
mie, pût amasser de quoi retirer son billet resté dans
les mains du libraire. Florian, depuis quelque temps,
travaillait à son conte en vers intitulé Le Cheval d'Es-
pagne, et qui n'est pas le moins intéressant de ses
ouvrages. Content de son travail, il voulut s'assurer
s'il avait réussi. Il fit une lecture de son Suvre au
cercle du due de Penthièvre, qu'on pouvait consulter
avec confiance en fait de Ïnorale et de sentiment. Ce

prince, ninsique toutes les personnes qui l'entouraient,
futt charmé du petit chef-d'ceuvre du poète. On ne
savait, on effet, ce qu'on devait admirer le plus dans
cette charmante production, ou le style enchanteur ou
le charme des détails, Des applaudissements unanimes
donnèrent à1 1horian la certifude d'avoir dépeint fidèle-
ment la nature, et surtout d'avoir atteint le but moral
qu'il s'était preposé. .

La lecture de ces beaux vers avait produit un effet
sensible sur l'un desjeunes pages du duc de Penttièvro,
nommé Eroest, fils d'un officier mort aux armées, et
doué d'un excellent cœur -qci velit sous la plus
aimable espièglerie. Il était ce jour-là inôniau de service,
et se trouvait placé derrière le thuteuil du prince. Il ne
perdit pas un seul mot de l'ouvre de Florian. Comme
Sanchette l'intéressa 1 Combien l'ingrat Pu'rori lui
parut coupable i Qu'il aurait eu de plaisir -à ramener à
la forme l'aveutureux coursier ! Et le passage surtout
oit Fuori, monté par l'infant d'Espagne, reconnaît la
bonne Sanchette, ce passage, dis-je, lit sur Ernest la
plus. vive impression. Sans cesse, il avait devant les
yeux ce délicieux tableau. Partout il récitait Le Cheval
d'Espagne avec la chaleur et l'enthousiasme d'une âme
neuve et d'une ardenîte inaginatiou. On lira volontiers
ces vers charmants:

On court bien loin pour chercher le bonheur!
A sa poursuite en vain l'on se tourmente :
C'est près de nous, dans notre propre coSur,
Que le pi4a lt nature prudente.
Prouvons ici, sans beaucoup discourir,
Que ce vrai bien s'attrape sans courir.

Certain coursier; né dans 'Andalousic,
Fut élevû chez un riche fermier.
Janais cheval de prince on de guerrier,
N i mènie ceux qui vivaient d'anbroisie.
N'eurent un sort plus fortuné, plus doux !
Tons, dans la ferme, aimaient notre Andaloux,
Tous, pour le voir, allaient à lécurie
Vinigt fois ie jour ; et ce coursoir chéri,
]Dun vSu comm,îun, fut nomnué Favori.

Favori done avait (le la litière
JusqIu'îaux jarrets, et dans soit ratelier,
Le meilleur foin (lui fût dans le grenier.
Soir et matin, les lils de la fermière
Encore enflants, ménageaient de leur pain
Pour PAndloux i et lorsque dans leur main
Le beau cheval avait daigné le prendre,
C'étaient des cris, des transports (le plaisir;
Tous lui donnaient le baiser le plus tendre i
Dans la prairie ils le nitaient courir;
Et le plus grand (le la petite troupe,
Aidé par tous, arrivait sur sa croupe,
Là, satisFait, et d'un air triomphant.
Des pieds, des mains, il pressait sa monture,
Et Favori modérait son allure,
Craignant toujours de jeter bas l'enfant.

De Favori ce fut là tout Pouvrage
Pendant longtemps ; mais quand il vint à l'âge
De trente mois, la femme lu fermier
Le prit pour elle, et notre cavalière
En un fauteuil sise sur le coursier,
La bride en main, dans l'autre la croupière,
Ses pieds pesés sur un nmême étrier,
Allait, trottait at marché faire emplette,
Chez ses voisins acquitter une dette,
Ou visiter soit père déjà vieux.
A son retour notre bonne Sanclette
Accommodait Favori de soit mieux,
Et lui doublait l'avoine et les caresses.
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Plus on grandit, plus on devient vaurien 1
Ce Favori que 'on traitait si bien,
Ce cher objet de si douces tendresses,
Fut un ingrat; et, quand il eut quatre ans,
Il s'nigna, dans le fond de soi ni e,
D'tire tonjours monté par une femme
"l Est-ce donc là. disait-il dal:ns ses dents,
Le noble emploi d'ui Coursier d'1 bérie ?
Avec des boeufs jihabite l'écurie
D'une fonmière, et frémis de courroux
Quand on me voit, comme un ânon docile,
Ai petit trot cheminer vers la ville,
Ayant pour harge une fenimne et ds choux.
Non, je ne puis soufflrir cette infanie
Je suis né fier, et, dussé-je périr,
Je prétends bien dans peu m'en aîffranchir

Orgueil! orgueil ! c'est par toi qu'on oublie
Vertus, devoirs ; par toi tout a péri
Tu perdis l'homme, et perdis Favori!

Un beau matin, que la bonnne Sanîchette,
Selon l'usage, aiit toute seulette,
Vendre an umarehé les fruits de son jardin,
Elle eut besoin (je ne sais pour quoi faire)
De s'arrêter un momnent Cl chemin ;
D'un saut léger elle est bientôt à terre,
Mais le bridon par un sort bien contraire,
Ei ce moent échappe <le sa imain,
Et Favori s'en aperçoit à peine,
Qu'au léime instant, s'élançan t dans la plaine,
Il easse, brise et disierse dais lair
Et charge et selle et, harnais et croupière,
Des quatre pieds fait voler la poussière,
Et disparait, aussi prompt que l'éclair.

Las ! que devint notre pauvre Sanchette?
Dans sa surprise, elle resta uiette,
Suivit longtemps les yeux le beau coursier,
Et puis pleura, puis retourna chez elle
Et raconta cette atfreuse nouvelle.
Tout fut en deuil ciez le triste feriier i
De Favori tous regrettent li perte
Enfaînts, valets, vont à la dot urte,
Dans les hameaux, dains clhaque bourg voisin:

I L'avez-vous vu des coursiers le modèle,
Le plus aimé, le plus beau Y" C'est en vain,
De Favori nul le sait le nouvelle
Il est perdu...Saclette soupira,
Et dit tout bas : " Peut-être il reviendra...
En att.dant, F .avori, v.etre à terre,
Calope et fuit, sans perdre utl seul moment.
Il aperçoit bientôt un régiment
De cavaliers qui marchait à la guerre.
iroîmes, clevaux, par leur air belliqueuîx,
Par leur fierté, leur armure brillante,
Dais tots les cours répandent l'épotivante
Ou le désir de combattre auprès d'eux.

A cet aspect notre coursier s'arrête ;
Il sent dresser tous sescriuts ondoyants,
Et, l'oil eni feu, les naseaux tout fumants,
Fixe, immobile, écoute la trompette ;
Mais, tout à coup, frappant la terre et l'air,
Il bondit, vole à travers la prairie,
Arrive auprés de la cavalerie,
S'ébroue, lot]nnit, et jetalnt i oeil fier
Sur ces guerriers, enfants de la victoire,
l sebiil e dire :- Elh 1 j'aime aussi lia gloire 1

Le colonel, qui voit ce beau coursier,
Veut s'en saigir il vient avec adresse,
Auprès de lui, le flatte, le caresse,
Et par un frein ci fait soit prisonnier.

A l'instant même une peau de panthère,
Aux grites d'or tombantes jusqu'à terre,
Couvre le dos'du superbe animal
Un plumet rouge orne sa tète altière,
Et cent rubans. tressés dans sa Crinière,
Lui donne Pair coquet et martial.
Sur Favori le colonel s'élance,
P resse les flanes du coursier généreux 1
Et Favori, dans son impatience,
Mordant son frein, fier du poids glorieux,
Vole à travers les eseadrons poudreux.

"l Voilà, voilà, disait-il en lui-mêème,
Le noble emploi pour lequel je suis né
Vivre en repos, c'est vivre iitortiîé;

Sloire et périls sont le bonheur supreinc.
Sous ce hanais que je dois être beau!
Je voudrais bien, danîs le cristal de l'eau,
Me voir passer, voir ma niúle guerire...
Pour être heureux, nia foi, vive la guerre !

Cormime il parlait, le clief dui régiment
Reçoit Pavis qu'une troupe ennemie
Doit dans la nuit lattasquer brusquement.
Tout aussitôt une garde aeboisie
Est disposée autour du logement:
.Le colonel la coîiuî>ande lui-même,
Et Favori, dont la joie est extréme
De voir qu'on est mienacé d'un danger,
Passe la nuit sans dormir ni imanger.
Qu'importe ? il est. soutenu par le zèle.
Point d'ennemis, voilà son seul chagrin.
Mais tout à coup arrive, le matin,
Un oflicier qui porte la nouvelle
Que la bataille est pour le lendemain.
Le colonel veut être de la fête ;
L'Uarinée est loin, mais jamais rien n'arrête,
Lorsque la gloire est auî bout du cieiin!
On part, on veut, arriver pour l'aurore.
Toujours l jeun Favori néanmoins
Ne se plaint pas, mais il saute un peu moins.
Le jour se passe, il faut marcher encore
Toute lit nuit: et Favori rendu
Fait tun soupir ;mais Faiotr de li loire,
Et le désir de vivre dans l'histoire,
Et l'éperon réveillent sa vertu.

Il marche, il va, se soutenant à pene,
Quand, vers minuit, d'une forêt prochaine,
Un gros parti fond sur le régiment.
On veut se battre : hélas! c'est vainement.
Nos cavaliers harassés de li route,
Sont enfoncés, tués, mais en déroute
Et, dans le choe, Favuri tout sanglant,
Couvert de coups, deux balles dans le flanc,
Parmi les morts restés sur la poussière,
Ne voyait plus qu'un reste de lumière.

i A h I disait-il, je le mérite bien !
'J'ai fat titi crimuie, il tuait que je l'expie !
Je fus iuîgrat, il m'en coûte la vie;
C'était tiop juste... Et ce n'est pas le bien
Que Favori lans ce moment regrette;
Ce n'est que vous, ô ia chère Sanchette !

Disant ces mots, il perd tout sentiment;
Et l'uiliiennti, vainqueur dans ce momtent,
Bien résolu de n'épargner personne,
Le glaive at poing, poursuivant les fuiy-ards,
Pille, massacre, et bientôt abandonne
Ce chamlip convert de cadavres épars.

Le lendemain le cet affreux carnage,
Certain moeunier, dans la plaine passant,
Vit Favori sur la terre gisant..
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Il respirait; le meuier le soulage,
Clopin elopant le inüne à son village,
Prend soin de lui, le panse, le nourit,
Pour abréger, en.ui mot, l'guérit.
Mais prétendant se payer de sa peine,
Il veut user de son convaleseut ;
Chargé de sacs, sous le poids gémissant,
Dix fois le jour il le mène et ramène
Dans les marchés, au village. nu moulin,
Le suit de près un bâton à la main;
Et ce bâton. fait d'une double épine,
De Favori vient chatouiller l'échine,
Pour peu qu'il bronche ou s'amuse en chemin.

Ce fut alors qu'il regretta Sanchette ?
Mdais sa fraveur reud sa douleur muette.
Brisé de couups, il n'ose pas gémir:
L'excès des maux l'abrutit et l'accable,
Et, se croyant pour toujours misérable,
Il ne demande au ciel que de mourir.

Notre coursier, dégoùtè de la vie,
Vivait toujurs, sans trop savoir pourquoi,
Quand un matin, un écuyer du roi,
Qui parcourait toute Andalousiu
Pour remonter la royale écurie,
Vit Favori, de plusieurs sacs chargé,
Par le baaon au moulin dirigé,
Et conservant, sous ce triste équipage,
Ce regard noble et cet air de grandeur
D'un r(oi vaincu cédant à son malheur,
Ou d'un héros réduit en esclavage.
Bon connaisseur était cet écuyer;
De Favori s'approchant davantage,
Il l'examine, et demande au meunier
Combien il veut de ce jeune coursier:
L'accord se fait; aussitùt on délivre
De son fardeau notre bel aninal
Son nouveau matre à linsitant s'en fait suivre.
Et le conduit vers le palais royal.

" Oh! pour le coup, se disait à lui-méme
Notre héros, la fortune est pour moi !
Plus de chagrins, je suis cheval lu Roi I
Cheval du Roi ! c'est le bonheur suprême :
Je n'aurai plus qu'à manger et dormir,
De temps cri temps ;i. la chasse courir,
Sans me lasser, et, gras comme un chanoine,
A mon retour choisir l'orge ou l'avoine
Que mus valets viendront vanner, je crois.
Avec grand soin pour le cheval du Roi."

Ainsi parlant, il entre à l'écurie.
Tout lui proniet le bonheur qu'il attend:
De peur du froid, sur sou corps on étend
Un drap marqué des armes d'Ibérie ;
Ou le caresse, et sa crèche est remplie
D'orge, de son ; il est pansé, lavé
Deux fois le jour ; le soir, sur le pavé,
Litière fraiche: et cette douce vie
Lui rend bientôt son éclat, sa beauté,
Son poil luisant, sa croupe rebondie,
Et son oeil vif, et même sa gaité.

...Il fut heureux pendant une quinzaine,
Il possédait tous les biens à souhait;
Un seul point y faisait de la peine,
C'est que jamais le Roi ne le montait.
Nul écuyer n'aurait eu cette audace ;
Et leur respect pour monsieur Favori
Fait qu'avec soin il est ehoyé, nourri,
Mais que toujours il reste en même place...

Tant de respect lui devint ennuyeux.
Ce lon" repos, à .s santé contraire,
Le rend malade, et triste, et soucieux,
En peu du temaps change son caractère.
Ce qu'il aimait lui devient odieux
Pl'us d'appétit, rien qui puisse lui plai.re;
Un froid dégoût s'empare de son cœur,
Plus de désirs, partant phts de bonheur.
I Ah ! disait-il, que tout ceci m'éclaire I
Gloire, grandeur, vous qui mi'avez sédliit..
Vous n'êtes rien qu'une erreur iensongère.
Un feu tollet qui brille et qui s'enfuit.
Si le bonheur lhabit.e sý.r la tnre.
Il vous évite autant queu Ii lumisêlre,
Il va cherchant ha médiocrité,
C'est la qu'il loge ; et sa s:eur et son frère
Sont le travail et la douce gaité.
Il sont chez vous, ô toa bonne Sanchette ;
Plus que jamais Favori vous regrette !

Notre cheval ainsi philosophant
&t fort surpris de voir qu'on lui prépare
Selle et bridon du travail le plus rare:
Le fils du Roi, le jeune et noble Iufant,
Ce même jour doit faire son entrée
Et Favori, qui sera son cotirsier,
Porte harnais digne du cavalier,
D'or et d'amir sa housse est diaprée,
De beaux saphirs sa bride est entourée
Et d'argent pur est fuit chaque étrier.

Notre héros, dans ce bel équipage,
De tant d'honneurs n'a pas l'esprit tourné:
Il commençait à devenir plus sage.

L'Infant sur lui doucement promené,
Suivi des siens, entouré de la foule,
Vers son palais à grand'peine s'écoule.
Qiaud Favori, qui nie songeait à rien,
Voit umie femme, et tub-coup s'arrête,
Dresse l'oreille en relevant la tête,
Et recoinit... vous le devinez bien...
-Qui don ?.,.-Saucet te !.. ô eouent plein de
Il court vers elle, il hennit de plaisir ; [charmes !
De ses deux veux toibent deux grosses larmes,
Larmes d'amour et de vrai repentir.
Tout comie lui la sensible Sanchette
]>eure de joie; et notre jeune Infant,
Surpris, touché, veut qu'au mnm-ne moment
De Favori l'histoire lui soit faite.

Saichette alors raconte, en peu de mots,
Que Favori fut élevé chez elle ;
Puis elle dit, non sans quelques sanglots,
Quand et comment il devint infidèle.

De ce récit le prince est attendris:
" Tenez, dit-il, je vous rends Favori
Il est i vous avec son équipage ;
Montez dessus, retournez au village
A pied j'irai jus•lu'au palais royal,
Sans que ia fête Li soit moins honorée,
Car j'ai bien imieux signalé mon entrée
Pr un bienfait que par un beau cheval."

Il dit, descend et ne veut rien entendre.
Sanclette alors monta, sans plus attendre,
Sur Favori, qui content désormais,
Gagna la ferme, et n'en sortit jamais.

( A continuer.) -
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